
[image: Couverture : Clare Connelly, Mon amant interdit, Harlequin]


[image: 4eme couverture]


 [image: Page de titre : CLARE CONNELLY, Mon amant interdit, Traduction française de MARGUERITE GUILLEMET, AZUR, HARLEQUIN]


Prologue
À la chasse au milliardaire !


Le gros titre me saute aux yeux. En dessous, Santiago del Almodovár regarde droit vers l’objectif, et ses yeux me transpercent à travers la page. Il est flanqué par deux femmes magnifiques, une blonde, une aux cheveux teints rouge vif. Très différentes, mais sans doute interchangeables, pour un homme aussi dépravé. Je lève les yeux au ciel. À l’autre bout du fil, mon Premier ministre attend toujours ma réponse.
— Henrik, êtes-vous certain que la Couronne doit s’associer avec cet homme ?
Je pensais qu’il avait plus de bon sens. Lui aussi, de toute évidence : il laisse échapper un petit rire embarrassé.
— Il a largement les fonds nécessaires et son investissement est soutenu par tout le Parlement. Je sais que sa réputation n’est pas des plus admirables, Votre Altesse… 
— C’est un euphémisme. Vous savez comme moi que Santiago del Almodovár n’a vraiment que ses « fonds » pour le recommander.
Mais nous avons conscience tous les deux que mes objections n’ont aucune valeur. « Soutenu par tout le Parlement » est un argument de poids, mais aussi un avertissement. La décision est déjà prise. Mon autorisation est techniquement nécessaire pour que l’accord soit signé, mais refuser voudrait dire me positionner contre mon gouvernement et ignorer des décennies de jurisprudence.
Mais comment puis-je les laisser faire sans me battre ? Que diraient mes parents ? Non, je sais ce qu’ils diraient. Ils sont morts depuis des années, mais je devine tout de même la voix de mon père, lourde de déception et de désapprobation. Jamais il n’aurait approuvé un tel projet, et je lui ai promis de toujours marcher sur ses traces… 
— Il propose une fortune astronomique pour ce terrain.
Je ferme les yeux. Il n’y a plus de roi, ni de reine. Il n’y a que moi, juste une princesse, et mes efforts pour sauver le royaume de la ruine tout en protégeant la culture de mon peuple.
— Mais à quel prix ? murmuré-je.
Je me redresse dans mon fauteuil et lève les yeux. Le mur opposé est couvert d’une tapisserie ancienne que j’adorais déjà quand j’étais enfant.
La voix de mon père est toujours aussi vivace dans mes souvenirs. « Souviens-toi, Freja. Nous sommes des Marlsdovens, et si le monde vient frapper à notre porte, nous devons lui répondre sans nous laisser fouler aux pieds. Ce qui nous rend uniques doit être protégé à tout prix. »
— Mon assistant va vous envoyer les contrats, Votre Altesse. Si vous pouviez les signer… 
— Je vais d’abord les lire et je reviendrai vers vous.
Je déteste l’idée qu’un homme comme del Almodovár puisse posséder un domaine aussi important au sein de ma capitale, et je déteste ses plans pour le terrain – un casino clinquant et vulgaire qui souillera la vision de mon père et la principauté ancienne et culturelle qu’il a toujours protégée.
Ce pays est sous ma protection ; le trône est à moi temporairement. Avant tout, je dois prendre soin de mon peuple ; c’est mon premier devoir. Que dirait mon père s’il me voyait autoriser une telle initiative ?
Il dirait que je dois au moins tirer mon épingle du jeu.
Je fronce les sourcils, la main crispée sur le combiné.
— Monsieur le Premier ministre ?
— Oui, Votre Altesse ?
Pourquoi ne pas négocier avec lui, m’assurer que l’accord est aussi avantageux que possible pour le royaume ? Peut-être parviendrai-je à lui faire accepter de nouveaux termes ?
— J’aimerais le rencontrer.
— Oh ! non ! Ce n’est pas nécessaire !
Même l’idée d’une rencontre officielle scandalise mon Premier ministre, et je sais pourquoi : Santiago a une réputation de Casanova invétéré. Il mène une vie de paillettes et de débauche. Autant dire que rien de tout ça n’a sa place dans la salle du trône.
— Inquiet que je ne sois pas à la hauteur, monsieur le Premier ministre ?
— C’est un négociateur féroce… 
— Je m’en sortirai, dis-je sèchement, les yeux de nouveau attirés par les gros titres sur mon écran. Arrangez une rencontre aussi tôt que possible. Merci.
Ce n’est qu’une photo, et pourtant…  Son beau visage est plus expressif, son regard brille de moquerie et de provocation. Je referme l’ordinateur et pousse un soupir. Si M. del Almodovár veut acheter ces terres, il peut bien faire quelques ronds de jambe ; et s’il refuse, j’aurais fait tout ce qui est en mon pouvoir pour lui mettre des bâtons dans les roues.


1.
Le soleil baigne la cour du palais d’une radiance pâle, pommelée par les bouleaux alentour, et fait jouer des ombres acérées sur le visage du nouveau venu.
Je me prépare à le recevoir depuis des jours. Mon équipe de sécurité m’a fourni un rapport détaillé sur le magnat espagnol. Les informations n’ont fait que confirmer mes premières recherches : il vit une existence dissolue sans se soucier de sa réputation, des conséquences, et, il me semble, de ceux qui gravitent dans son orbite. Santiago del Almodovár est exactement le genre d’homme que j’abhorre.
Je le regarde avancer à travers la cour. Il est grand, au moins un mètre quatre-vingt-quinze, et marche d’un pas souple et rapide. Il arrive trop vite à ma hauteur. Il me fixe sans aucune pudeur, avec un regard richement brun, brillant comme celui d’un loup, énigmatique et coupant.
En retour, je ne lui offre qu’un sourire polaire.
Il porte un costume…  Plus ou moins. Un pantalon bleu sombre et une chemise blanche, mais déboutonnée au col et sans cravate. Une tenue extrêmement décontractée pour un invité du Palais Sölla. Le rapport de mon équipe avait bien mentionné que Santiago ne tenait pas les conventions en haute estime. Je ne suis pas dupe : c’est un geste significatif, une façon d’établir son indépendance et de faire trébucher son adversaire dès le début des négociations. Il m’annonce son irrespect.
À son approche, j’attends qu’il s’incline sur la révérence que mon statut exige. Il s’arrête à deux pas de moi, trop proche, et se fend d’un sourire moqueur. Il ne fait même pas l’effort d’incliner la tête. Son regard me transperce. Sans prévenir, ma bouche s’assèche et mon cœur s’affole.
Je serre les dents. Je prends soin de ne pas réagir à son manquement protocolaire et lui tends la main.
— Monsieur del Almodovár, bienvenue au Palais Sölla.
— Princesse… 
Il insuffle dans mon titre toute la chaleur épicée du soleil de Barcelone. Sa voix est profonde, un peu rauque. Mais c’est le contact de sa grande main autour de la mienne qui m’arrache un frisson. Je me libère presque aussitôt de sa poigne assurée. Il me faut tout mon sang-froid, cette fois, pour ne pas trahir mon trouble. Le contact crépite encore sous ma peau comme une onde de choc.
— S’il vous plaît, dis-je d’une voix pincée en lui faisant signe de me suivre dans l’escalier.
J’ai le souffle court et, intérieurement, je me maudis. Vraiment ? Est-ce vraiment le moment de me découvrir une libido ? J’ai vingt-quatre ans et je n’ai jamais embrassé qui que ce soit. Être la seule survivante de la famille royale des Marlsdovens n’a pas facilité ma vie amoureuse, mais surtout, je n’ai jamais été vraiment tentée. Je ne vois pas pourquoi Santiago del Almodovár changerait cet état de fait.
Mes parents m’ont choisi un fiancé bien avant ma naissance. Leur souhait le plus cher était de voir leur fille épouser le plus jeune fils de leurs meilleurs amis. Je l’ai découvert peu de temps après leur mort, et je n’ai pas cherché à remettre cette décision en doute. Personne ne m’y a poussée.
Je secoue la tête. Ce n’est pas le moment de divaguer. Del Almodovár est ici pour acheter un terrain précieux à la Couronne et y développer un énorme casino. Ses projets menacent tous mes principes, menacent la ville fière et ancienne que j’aime tant.
C’est la seule chose qui compte.
— Joli palais, murmure-t-il quand nous passons les énormes portes dorées, chacune tenue par un garde en uniforme cérémoniel.
Le compliment ne fait pas semblant d’être sincère ; dans le meilleur cas, c’est une plaisanterie, et dans le pire une provocation. Je hausse les sourcils, surprise. Habituellement, les invités de Sölla sont si impressionnés par l’architecture millénaire et les précieuses ornementations que je peine à les mettre à l’aise. Mais cet homme, après tout, est riche comme Crésus. Il faudra plus que des antiquités pour l’impressionner.
Cette idée aiguise sur le bout de ma langue une riposte que je retiens. La richesse et le luxe ne sont rien face à l’histoire. Quiconque peut se tenir dans le grand hall – avec son magnifique plafond voûté et vertigineusement haut, avec ses vitraux éclaboussés de lumière, avec ses bas-reliefs complexes, gravés par des hommes disparus depuis mille cent ans – quiconque peut se tenir dans ce hall et rester insensible à sa beauté n’est qu’un philistin sans cœur.
Mais à quoi m’attendais-je ? Cet homme a fondé sa fortune sur des casinos. Il s’attaque à moins riche que lui et regarde ses clients perdre leurs ressources, leurs économies, sombrer dans l’indigence. Comme mon oncle. Je réprime un frisson de dégoût. Mon père et ma mère détestaient le jeu. Un casino à Marlsdoven… 
Depuis la mort de mes parents, j’ai toujours travaillé d’arrache-pied pour faire honneur à leur nom. Mon père aurait su comment se sortir de cette impasse ; il aurait réussi à dissuader le Premier ministre. Il ne m’a jamais autant manqué qu’à cet instant. Je ferme les yeux et prends une inspiration tremblante. Des étoiles dansent derrière mes paupières. Mes parents seraient si déçus, et le sentiment de mon propre échec me prend à la gorge.
Sur mes talons, Santiago reste silencieux. Je le mène dans un couloir étroit, mais non moins impressionnant que le grand hall, et dont les murs sont ornés des portraits de mes ancêtres. Mes yeux s’attardent sur ceux de mes parents au passage. Même sept ans après leur mort, mon cœur se serre.
Plus encore aujourd’hui, quand je ne peux pas soutenir leur regard.
J’ai choisi un des salons officiels pour notre rendez-vous, mais je réalise mon erreur quand nous y entrons. La pièce n’est pas grande, et, quand la porte se referme, la présence de Santiago domine entièrement les lieux. Je me tourne vers lui ; mon pouls s’accélère. Je suis douloureusement consciente de…  de lui, de l’énergie qu’il dégage. Il n’est pas seulement grand, il est large, solide : un guerrier déguisé en homme d’affaires. J’ai l’impression qu’il pourrait dompter un lion à mains nues. J’ai vu des dizaines de photos de lui. Je savais qu’il était séduisant. Mais je ne m’attendais pas à l’impact qu’il aurait sur son environnement.
Non – à l’impact qu’il aurait sur moi.
Les photos camouflent trop de détails que la réalité illumine : une cicatrice qui tire légèrement sur sa lèvre supérieure ; une myriade de taches de rousseur sur son nez, presque invisibles sur sa peau hâlée, mais fascinantes. Ses cheveux sont sombres et épais, un peu trop longs, et bouclent sur sa nuque. Il y passe une main sans me lâcher du regard. Je réalise que je le fixe depuis plusieurs secondes.
Je me détourne brutalement.
« Il trouvera tous les moyens de gagner l’avantage », m’a prévenue ma plus proche conseillère, Claudia. « Restez sur vos gardes. »
Son conseil me revient à point nommé. Un domestique du palais apparaît à l’entrée de la pièce. Je me détends un peu, rassurée par son visage et son uniforme familiers. Je suis en position de force, ici. Je suis plus puissante que cet homme, et notre bataille se déroulera sur mon terrain. Mon palais, mon peuple, mon domaine.
Le domestique s’incline avec révérence.
— Votre Altesse. Puis-je faire venir le thé ?
Du coin de l’œil, je vois Santiago se fendre d’un autre demi-sourire amusé. Je serre les dents. J’aimerais lui faire oublier son amusement stupide avec une gifle bien sentie. Je me tourne vers lui en ignorant mes paumes brûlantes et le frisson qui fourmille dans mon dos.
— Monsieur del Almodovár, désirez-vous quelque chose à boire ou à manger ?
— Une bière.
Goujat. Je me tourne vers le valet.
— Une bière pour notre invité, et un thé pour moi, merci.
Je fais signe à del Almodovár de s’installer sur l’un des deux fauteuils positionnés face à face devant l’immense baie vitrée. Je sais qu’il se moque de moi et je ne peux m’empêcher d’être piquée. D’habitude, la superbe vue de la rivière Laltussen m’apaise. C’est un cours d’eau ancien et brave que ni le temps, ni les querelles des hommes n’ont fait fléchir. Une constante dans la vie de mon peuple et un symbole d’endurance.
Mais aujourd’hui, rien de tout cela ne me rassure.
Lorsque Santiago s’assoit, c’est avec toute l’impudence que j’attendais : aucun respect pour ce salon ancestral et pour ses meubles inestimables. Il prend le fauteuil avec l’énergie dominatrice d’un grand fauve, les jambes largement écartées, les bras nonchalamment posés sur les accoudoirs. Il se penche en avant, une position d’offensive, prêt à bondir. Instinctivement, je me replie contre mon propre dossier, les genoux et les chevilles serrés, les mains crispées sur mes cuisses. Nous ne pourrions pas être plus diamétralement opposés : il semble totalement à l’aise dans son propre corps, souple, détendu et insouciant ; il est simplement, irrémédiablement lui-même. J’ai passé mon existence à assimiler ce que j’avais l’obligation d’être ; parfois, je me demande même qui je suis vraiment. Qui j’aurais été, si je n’étais pas née princesse. Si les circonstances ne m’avaient pas obligée, dès mes dix-sept ans, à devenir la Couronne.
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GLAMOUR. INTENSE. IRRESISTIBLE.

CLARE CONNELLY
Mon amant interdit

Princesse héritiere de Marlsdoven, je sais quel est mon
devoir. Honorer ma famille, servir mon peuple. Or
aujourd’hui voila que les intéréts de mon royaume sont
menacés par un homme d'affaires sans scrupule mais 6
combien puissant ! Santiago del Almodovér est résolu
a batir I'un de ses sordides casinos sur mes terres, et je
dois I'en empécher ! Pour me convaincre du bien-fondé
de cette extravagance, hélas, le magnat semble prét a
tout. Et méme & m'emmener chez lui, en Espagne, pour
m'y faire découvrir son empire...
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